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ODE 

SUR  LE  TEMPS, 

QUI  A REMPORTÉ  LE  PRIX 

de  l’Académie  Françoife  en  1762. 

Par  M.  Thomas. 
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A PARIS 

Cnez  laV.  Brunet,  Imprimeur  de  l’Académie 
Françoife,  Grand  Saile  du  Palais,  & 
rue  baffe  des  Urfins. 


M.  CGC,  LXI I. 


SUR  LE  TEMPS. 

L E compas  cTUranie  a mefuré  f efpace. 

0 Temps  * être  inconnu  que  lame  feule  embrafTé, 
Invifible  torrent  des  fiècles  & des  jours  * 

1 andis  que  ton  pouvoir  m entraîne  dans  la  tombe  j 

J oie  , avant  que  j’y  tombe  $ 
ivi  arrêter  un  moment  pour  contempler  ton  cours. 


Qui  me  dévoilera  finftant  qui  ta  vu  naître?  * 
Quel  œil  peut  remonter  aux  fources  de  ton  être? 


» a/üîv*  daiis  cette  Ode  l’opinion  communément  reçue  par, 

les  rimoiophes.  La  plupart  regardent  le  temps  comme  rV 
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cmence  des  êtres  créés , & croyeat  qu’il  n’y  a pas  en  Die,. 


de  fiicceiïîon. 
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Sans  doute  ton  berceau  touche  à l’éternité. 
Quand  rien  n’étcit  encore  ; enfeveli  dans  l'ombre 

De  cet  abîme  l'ombre  , 

Ton  germe  y repofoit,  mais  fans  activité. 

Du  chaos  tout-à-coup  les  portes  s’ébranlèrent  ; 
Des  foleils  allumés  les  feux  étincelèrent; 

Tu  naquis  : l Éternel  te  prefcrivit  ta  loi. 

Il  dit  au  mouvement  ; du  i emps  fois  la  mefure. 

Il  dit  à la  nature  ; 

Le  Temps  fera  pour  vous  , 1 éternité  pour  moi. 

Dieu  5 telle  efl  ton  elfence  : oui , 1 océan  ces  âges 
Roule  au-delTous  de  toi  fur  tes  frêles  ouvrages , 
Mais  il  n’approche  pas  de  ton  trône  immortel. 
Des  millions  de  jours  qui  l’un  l’autre  s’effacent. 

Des  fècles  qui  s’entafient 

Sont  comme  le  néant  aux  yeux  de  l’Eternel. 

Mais  moi , fur  cet  amas  de  fange  & de  pouflfière. 
En  vain  centre  le  Temps  je  cherche  une  barrière; 
Son  vol  impétueux  me  preffe  & me  pourfuit. 
le  n occupe  quun  point  de  la  vafle  ettneue  ; 
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Et  mon  ame  éperdue 
pas  chancelans  voit  ce  point  qui  s enfuit. 


De  la  defiruclion  tout  m’offre  des  images. 

Mon  œil  épouvanté  ne  voit  que  des  ravages  ; 

Ici  de  vieux  tombeaux  que  la  moufle  a couverts;.. 
Là  des  murs  abattus,  des  colonnes  brifées. 

Des  Villes  embrafées  ; 

Far-tout,  les  pas  du  Temps  empreints  fur  1 univers. 

Cieux,  terres,  éiémens,  tout  efc  fous  fa  pmifance.. 
Mais  tandis  que  fa  main,  dans  la  nuit  du  fiience  . 
Du  fragile  univers  fappe  les  fondemens  ; 

Sur  des  ailes  de  feu  loin  du  monde  élancée. 

Mon  active  peu  fée 

Plane  fur  les  débris  entaffés  par  le  Temps. 

Siècles  qui  n’ êtes  plus,  & vous  qui  devés  naître,. 
J’ofe  vous  appeller  ; hâtés-vous  de  paroitre  : 

Au  moment  ou  je  fuis  venes  vous  réunir. 

Je  parcours  tous  les  points  de  limmenfe  auie"e> 

D’une  marche  allurée  : 

J’enchaîne  le  préfent,  je  vis  dans  l’avenir. 


(<n 

l e foleiJ  épuifé  clans  fa  brûlante  courfe 
De  fes  feux  par  degrés  verra  tarir  la  fource  5 
ht  des  mondes  vieillis  les  refforts  s’uferont. 

Amfi  que  les  rochers  qui  du  haut  des  montagnes 

Roulent  dans  les  campagnes } 

Le&  afies  lun  fur  l’autre  un  jour  s’écrouleront, 

La  ; de  1 éternité  commencera  l’empire  ; 

Lt  dans  cet  océan  où  tout  va  fe  détruire 
Le  Temps  s’engloutira , comme  un  foible  ruilfeau. 
Liais  mon  ame  immortelle , aux  fiècles  échappée^ 

Ne  fera  point  frappée , 

Et  des  mondes  brifés  foulera  le  tombeau, 

.Des  vafies  mers,  grand  Dieu , tu  fixas  les  limites, 
c-  ercainfi  que  des  Temps  les  bornes  font  prefcrites. 
Quel  sera  ce  moment  de  l’éternelle  nuit  ? 

Toi  feul  tu  le  connois  ; tu  lui  diras  d’éclore  ; 

Mais  1 univers  l’ignore; 

Ce  n’efl  qu’en  périfiant  qu’il  en  doit  être  inftruit, 

Quand  l’airain  frémiflant  autour  de  vos  demeures 
Mortel?  ? vous  avertit  de  la  fuite  des  heures } 


(7) 

Que  ce  fignal  terrible  épouvante  vos  fens, 

A ce  bruit  tout- à-coup  mon  ante  fe  réveille? 

Elle  prête  l’oreille. 

Et  croit  de  la  mort  même  entendre  les  accens. 

Trop  aveugles  humains , quelle  erreur  vous  enivre  r 
"V  ous  n’avés  qu’un  inftant  pour  penfer  ce  pour  vivi  e , 
Et  cet  inftant  qui  fuit , eft  pour  vous  un  fardeau  ! 
Avare  de  fes  biens , prodigue  de  fon  être , 

Dès  qu’il  peut  fe  connoître. 

L’homme  appelle  la  mort  & creufe  fon  tombeau. 

L’un,  courbé  fous  cent  ans,  eft  mort  dès  fa  naiffance  ; 
L’autre  engage  à prix  d’or  fa  vénale  exiftence  ; 
Celui-ci  la  tourmente  à de  pénibles  jeux  ; 

Le  riche  fe  délivre,  au  prix  de  fa  fortune, 

Du  Temps  qui  l’importune  ; 

C’eft  en  ne  vivant  pas  que  l’on  croit  vivre  heureux. 

Abjurés , ô mortels  , cette  erreur  infenfée. 
L’homme  vit  par  fon  ame  ; & l’ame  eft  la  penfee. 
C’eft  elle  qui  pour  vous  doit  mefurer  le  i emps. 
Cultivés  la  fageffe  : apprends  l’art  fuprême 
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De  vivre  avec  foi-même; 

X eus  pourrez  fans  effroi  compter  tous  vos  inflans. 

i \ 

Si  je  de  vois  un  jour  pour  de  viles  richeffes 
X endre  ma  liberté , defeendre  à des  bafTefles  , 

Si  mon  cœur  par  mes  fens  devoir  être  amolli  ; 

O Temps,  je  te  dirois,  préviens  ma  derniere  heure  ; 

Hâte  - toi , que  je  meure  ; 

*•*  mieux  netre  pas,  que  de  vivre  avili. 

Mais  fi  de  la  vertu  les  généreufes  fiâmes 
peuvent  de  mes  écrits  palier  dans  quelques  âmes  ; 
Di  je  peux  a un  ami  foulager  les  douleurs  ; 

511  eu  des  malheureux  dont  Tobfcure  innocence 
JLanguifle  fans  défenfe, 

El  dont  ma  foible  main  doive  elïuier  les  pleurs  ^ 

O i emps fufpens  ton  vol ^ relpedle  ma  jeunefle  ; 

Que  ma  mere  long-temps  témoin  de  ma  tendrelle^ 
Reçoive  mes  tributs  de  refpeét  & d amourj 

Et  vous  p Gloire^  Vertu > déeffes  immortelles^ 

Que  vos  brillantes  ailes 
Mtir  mes  cheveux  blanchis  fe  repofent  un  jour* 

FIN, 
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AdreJJee  à un  homme  qui  vit  dans  la  folitude. 


AVERTISSEMENT. 


Cette  Ode  qui  efl  du  même  Auteur  que  la 
précédente , a été  préfentée  à l’Académie  Fran~ 
çoife  y & a concouru  pour  le  prix » 
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^_EvEiLLE-toi,  mortel,  deviens  utile  au  monde, 
ors  de  l’indifférence  où  languiffent  tes  jours. 

e Temps  fuit,  Hâte-toi.  Demain  la  nuit  profonde 
T’engloutit  pour  toujours. 

>uoi  tu  prétends  penfer , & ta  folle  fageffe 


'ans  un  lâche  repos  s’avilit  & s’endort  ! 

'homme  eft  né  pour  agir.  Ramper  dans  la  pareffe, 
C’eil  être  déjà  mort. 


Regarde  autour  de  toi  ; contemple  tout  f efpace. 
Par  quel  divin  accord  le  monde  eft  gouverné  ! 
Nul  être  n’eft  oifif  ; tout  occupe  fa  place  ; 

Et  tout  eft  enchaîné. 


Les  vents  épurent  l’air  ; l’air  balance  les  ondes; 
Pour  la  fertilité  Y eau  circule  en  tout  lieu; 
-Les  germes  font  féconds  : le  feu  nourrit  les  mond< 

Et  tout  nourrit  le  feu. 


Et  toi  qui  te  connois,  dont  famé  eft  immortelle 
Sur  ce  globe  au  hafard  tu  te  croirois  jette  ! 
Toi  feul  indépendant  de  la  chaîne  éternelle 

Es  fans  activité  ! 


Les  hommes  t’ont  fervi  même  avant  ta  naifïance; 
ils  t’ont  créé  des  loix,  & bâti  des  remparts. 
De  vingt  liècles  unis  la  lente  expérience 

T’a  préparé  les  arts. 

La  maifon  qui  te  couvre  & qui  te  fert  d’afiie, 
Le  pain  qui  te  nourrit,  tes  plaifirs,  tes  befoins, 
Tout  impofe  à ton  cœur  le  devoir  d’être  utile  ; 

Tout  réclame  tes  foins. 


Réponds-moi.  Qu’as-tu  fait  pour  fervir  ta  patrie? 
Que  ce  nom  dans  ton  ame  excite  le  remord. 
Quoi  faudra-t-il  un  jour  qu’elle  pleure  ta  vie  9 

Loin  de  pleurer  ta  mort  ? 

O honte  de  l’Europe  & du  fiècîe  où  nous  hommes  ! 
Devoir  du  Citoyen  vous  êtes  méconnu. 

Titre  cher  & facré  qui  fîtes  les  grands  hommes  , 

Qu’êtes-vous  devenu? 

Ta  patrie  aux  vertus  a formé  ton  enfance; 

Les  Ali  ni  lires  des  Loix  te  font  des  jours  heureux; 
Les  guerriers  teints  de  fang  meurent  pour  ta  défenfe; 

Et  que  fais-tu  pour  eux  ? 

Les  noms,  ces  tendres  noms  & de  fils  & de  père, 

O homme , feroient-iis  étrangers  à ton  cœur  ? 

Le  fauvage  Huron  dans  fon  fanglant  repaire 

En  connoît  la  douceur. 

Vois  l’objet  de  fes  feux  fourire  à fa  tendrefle  ; 

Son  père  à fes  côtés  repofe  en  cheveux  blancs  ; 

A fon  cou  fufpendu  , fon  jeune  fils  le  preffe 

De  fes  bras  innocens. 


( H) 

Et  toi  dans  la  nature  égaré  , folitaire, 

Ton  être  à l’univers  ne  tient  par  aucuns  nœuds. 
Dans  ton  ame  glacée  & triftement  auftère 

Tu  fens  un  vuide  affreux. 

» 

Si  du  moins  1 amitié  recnauffoit  de  fa  fiâme 
Ces  ftoïques  langueurs  d’un  fage  inanimé  ! 
Mourras-tu  fans  goûter  ce  doux  plaifir  de  lame , 

Ce  plaifir  d’être  aimé  ? 

Apprends  que  1 amitié  veut  des  âmes  aétives. 
Dans  l'ombre  d’un  défert  l’amitié  ne  vit  plus  ; 
Son  repos  efl  un  crime  ; & les  vertus  oifives 

Ne  font  pas  des  vertus. 

L homme  fe  aoit  a 1 homme,  en  tout  rang',  à tout  âpe 
Sur  le  riche  orgueilleux  l’indigent  a des  droits  ; 
Le  foible  fur  le  fort  ; l’imprudent  fur  le  fage  ; 

Les  fujets  fur  les  Rois. 

Tu  dors  ) ôc  les  mortels  autour  de  toi  gémiffent  ! 
La  terre  enfangîantée  eft  en  proie  au  malheur  ! 
Tu  dors,  & nous  pleurons!  & par-tout  retendirent 

Les  cris  de  la  douleur! 


( I s ) 

Que  d’orphelins  plaintifs  ! de  mères  expirantes! 

De  vieillards  vertueux  confumés  par  la  faim  ! 
D’innocens  dans  les  fers  ! de  familles  errantes 

Qui  demandent  du  pain  ! 

Ah  ! crains  d’entendre  un  jour  leurs  ombres  irritées 
Venir  en  gémiffant  te  reprocher  leur  mort. 
Crains  cet  effroi  vengeur  des  âmes  tourmentées 

Par  les  cris  du.  remord. 

» Qui  moi  pour  des  ingrats  que  je  me  fa  cri  fie! 

» Zélés  par  intérêt , perfides  avec  art , 

» Au  fein  du  bienfaiteur  qui  leur  donna  la  vie 

» Iis  plongent  le  poignard. 

« Tout  efl  chez  les  humains  ou  tiran  ou  victime. 
m Sous  le  coupable  heureux  le  jufie  eft  abbattu, 

» L’or  étouffe  l’honneur  ; & les  fuccès  du  crime 

sa  Fatiguent  ma  vertu. 

sa  Laiffe-moi  donc  mourir  dans  mon  obfcur  aille. . . 
Ainfi  tu  crains  le  vice , & fuis  les  coeurs  pervers. 
Mais  quoi , loin  des  humains  fi  la  vertu  s’exile , 

Que  fera  l’Univers  ? 


-arsoir- 
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Doit -elle  fe  cacher  dans  une  nuit  profonde. 
Tandis  qu’on  voit  régner  le  vice  faftueux? 

Ah  ! le  plus  grand  objet  qui  puiffe  orner  le  monde, 

C’eft  l’homme  vertueux. 

Ces  antiques  Héros,  ces  Sages  qu’on  renomme 
Servoient  le  genre  humain  & ne  l’eftimoient  pas. 
Plutôt  que  de  manquer  à fervir  un  feul  homme. 

Rends  heureux  mille  ingrats. 

Qu’importent  les  tributs  de  la  reconnoiffance  ? 
N’as-tu  pas  Dieu  pour  toi,  tes  vertus,  ôc  ton  cœur? 
Ta  gloire  en  eft  plus  pure  ; & l’ingrat  qui  t’offenfe 

Ajoute  à ta  grandeur. 

L’Homme  par  fes  forfaits  irritant  le  tonnerre, 

Du  Dieu  qui  l’a  créé  femble  infulter  l’amour; 

Et  Dieu  prodigue  à l’Homme, & les  fruits  de  la  terre, 

Et  les  rayons  du  jour. 
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